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LA FAMIELL
R EvUE JI 1mIOMAIDAIRE

L'abonnement, qui est d'une piastre ( SL00 y par an, date du
1er janvier. Seh-ervsser, pour tout ce qui c:oncere he revue, à
F. A. BAILLAI to, 1tre, i Joliette, P. Q., Canada.

WIKASKOKISEY LN.

La chose se passe au Nord-Ouest canadien, il y a 20 ans ou

p us.
Le Révérend L'ère Lacombe arrive dans un campenent cris.

Sa tente était montée.
Le grand chef Wikaskokisèyin et les notables du campe-

ment se présentent pour lui présenter leurs homnages. Wi-
kaskokisèvi était païen airasi qu'un grand nombre de ses p-
rents et de ses anis ; plus est, il n'avait que du mépris pour la
religion de la robe noire, Il était cependant ho ame d'honneur,
très brave, fort intelligent et singulièrement respecté par les
sauvages de sa tribu.

Il entre done, suivi des sienq, et accompagné d'un de ses
neveux 1u1i avait la main enveloppée, et qui paraissait bien
souffrant.

Après les compliments d'usage, le chef dit au Père mon
neveu est ialade, veux-tii le guérir

-Le guérir, mais il faudrait savoir ce qu'il a. Du reste, je
n ai guère de remèdes avec moi. Il n'avait à sa disposition
qu'un onguent renommé pour la guérison des plaies.

Un des amis du chef, dit alors tout bas à son voisin. "Le
Pére le gnhirait bien si c'était l'un des siens."-Développe ta
Main, dlit le Pere.-

Le jeune homme déccouvrit u ne horrible plaie. Son fusil lui
avait éclaté dans la main, il avait alors attaché fortement son
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poignet, et avec son couteau s'était enlevé de la main le peu qui
un restait. L'avant bras était affreux à voir. La ficelle, qui
en attachait l'extiêmité, s'était profondément enfoncée dans la
chair bleuâtre

-Je vais te faire mal dit le lPère ; est-tu capable d'endurer.
- Y penses-tu, capable d'endurer ! dit lu chef, lui qui n'a pas

eu peur de s'enlever la mainn.
Ces paroles relevèrent le courage du jeune houe. Le Père

fit alois une incision, rejoint la ficelle et l'enlève, puis lave la

plaie de son onguent, l'enveloppe et défend a tous de toucher
aux bandelettes. Pendant 15 jours, il fut, 2 fois le jour, voir
son mnalade, lavant la pluie et usant toujours son onguent.

Le nmdecin de la terre mettait sa confiance dans le médecin
d'eu liaut, et le iédecin d'eu haut ne trompa point cette coli-
fance.

En effet, 15 jours après le premier pansement, le Père put
faire voir au chef que le bras de son neveux était guéri.

Le soir du même jour, le Père selon son habitude, sonne la
clochette pour appeler ses fidèles à la prières. Il était revenu
à l'intérieur, lorsque la te de Wikaskokisèyin se montretout
à coup à l'ouverture de la teute.

-Pis-je entrer.
-- Certai nemetnt,
Et, le chef entre, suivi de 40 de ses principaux guerriers.
Le Père le fait placer à sa droite
Tout le mionde était réuni.
Père, dit le guerrier "Veux-Ltu que je dise un mot.
-- Parle.
--Wikaskokisèyin s'avance et dit : "Mes ainis" vous savez

que j'ai souvent parlé contre la religion du père, et que j'ai
toujours en du respect pour le Manitou ; eh bien, maintenant (il
frappe le sol de son pied), je mets tout cela sous mon pied, et je
demande le baptême du Père.

Grande fut la. joie du Pòre, et des convertis. Le baptême
fut cependant remis à plus tard, afin que le gueriier pût s'ins-
truire sufRsamment.
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C'était une grande victoire pou la reion, dans ce pays car
cette coei lon devait lui iiuneer u grand noinbre d'antres.

C'est ainsi qune aien conduit doucement à la gnérison de
l'âme par celle du corps : grâce extérieure qui ne fait que mar-

(uler de plus en plus, sa bonté.
La prochaine fois, nous vous raconterons une épisode inté-

ressate dont Wrikaskoisòyin fut je héros.
F. A. B.ut an

LÉAMEUBLEMENT )E NOS MAISONS.
COMMENT UNE MAlVRESSE Cnllt ETEN DOi T ORiONNEli Ula iSTnIfrlIS ET

L ORNEEIT DlES APPARTENiENTS.

Vi
La chambre du jeune homme

Dans la chambre du jeune homme, nous voudrions un ameu-
blement tout à fuit sui gtecris. I)omnez-lni ce qu'exigent la
santé, ses études et u peu ses goûts ;Qmais, de grâce, que le lit
ne soit ni trop fourni, ni délicat ; las île sièges luxueux ; rien,
eni un mot, qui lui donne des habitules de mollesse, ou qui
l'accoutumune aux aises le la vie. Son ameulement, comme tout
le reste de son éducation, doit sentir un peu l'austérité. Il faut
à cet bomne de quinze ou de ix-uit aus, quebie chose du
spartiate des beaux siècles de la Grèce, ou du roniain des pra-
nu iers âges ; ou plutôt, il faut cet homme, dont la uission se%
eiibas; le beur,'le dévonument, le courage, la force, la constan

ce ; il lui faut toute la dignité île la vie 'hrétrnne, qui lui
demandera connie toutes les fmes, de se renoncer sans cesse,
de porter sa croix chaque jour, de se mortifier, de réduire son
corps en servitude, toutes choses dont l'aflectioi aveugle des
parents, ne saurait le lispenser, non pus jue le ehiffre de leur
fortune, et qui feraient ce sa vie ui supplice, on, ce qui est

pire, une iuintlité, s'il ne vivait dj, comme nous l'avons dit,
malgré l'opulence; en Compagnie d'une certaine austérité.

D'autre part, il lui faut que lque chose qui lui rappelle, sans
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cesse, la vocation spéeiale à laquelle il se destine : S'il doit être
soldat, par exemple, s'il doit devenir un brave,- ce qui con-
vient si parfaitement à l'esprit chrétien, que l'on a tout dit d'un
homme, quand on a prononed qu'il est un brave chráHen
placez deux arimes aux côés de son Crucifix ; qu'il ait quelques
scènes de nobles et glarieuse batailles. S'il dresse des plans de
campagne, s'il construit des machines de guerre, ne lui repro-
chez pas trop de laisser un ieu de désordre dans sa chambre :
ici, c'est du l'art. A la guerre comme à la guerre

S'il aspire aux gloires de la science, joignez, à la même austé-
rité du vie, un autre soin qui est de la Plus grande importance.
Chargez de gros livres les nayous de sa bibliothèque ; plus ils
seront sérieux, épais, poudreux, Plus il s'accoutumera aux

graves Préoccupations de la pensée. lais n'allez pas vous

plaindre si vous retrouverez, onvelts, des livres sur tontes les
(baises, des Papiers entassés sur tons les coins (le son bureau,
parfois un encrier renversé ; tout cela, c'est la science !On n'a
jamais fait un solide peselr, uit vrai philosophe, sans ces peti-
tes licences.

I. CU.uMoxr ptre

SO0MIS-NOFUS RICH ES ?
(NOUVELLE)

LA SAINTE LUCE.

Rin de délicieux comme un tête-à-tête quand on s'aune
bien, et que douze mois durant, on a soupird à traves mille
obstacles après cette henre d'intimité. Antoinette on était lt.
A peine si l'en avait les yeux ouverts, que déjà elle disait
Maman, quand donc lirons-nous ?

Tout ce qui est bon se fait attendre, c'est pourquoi il était
au moins midi quand Madame de Ligny dit enfin :
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- Viens dans ina chambre, nous allons nous enfermer pour.
que personne ne nous dérange, et nous lirons.

On s'installa, et lorsque l'agenda fut entre les mains de la

petite fille, sa mère lui dit
-Tu ne te doutes pas de quelque chose

-Quoi donc, maman ?
-C'est que, moi aussi, j'ai pris des notes.
-- Oh ! vous Ie lirez
-- Certainement ; commence.
Anutoinette, avec toute la gravitd iniaginable, ouvrit l'agenda

et se mit à lire
1p0 asnvier.-"J' sé la journée avec Claire ....
- Maman, il ne faudra pas vous étonner si mon agenda dit

tantôt blanc, tantôt noir. J'ai écrit ce qui passait par ina tête,
et je me suis aperque plus tard que j'ai pensé un jour une
chose, et un autre jour tout le contraire. Cela tient à mon âge,
n'est-ce pas ?

- Oui, ia fille, sois sans inquiétude, rien ne in'étonnera
J'ai eu treize ans, comme toi, et même douze.

- Tant mieux ! je recommence.
J'ai passé la journée avec claire Que ses étrennes sont

belles ! qu'elles ont dà coûter cher ! Comme tout est beau chez
elle I Et pourtant, elle n'a pas l'air d'être aussi .heureuse que
moi. Son papa ne l'appelle jamais " Fillette " comme le mien
in'appelle ; il n'est pas très aimable. Sa maman est bien bon-
ne, mais Claire ne trouve pas que le meilleur plaisir soit de
causer avec elle. Je crois que, malgré tout, j'aime mieux être
à ma place qu'à la sienne. Et puis quelle différence ! - Elle
est toute seule. Moi, j'ai un grand frère qui ne nie taquine
presque plus depuis qu'il prépare son examen ; j'ai deux sours
de seize et dix-sept ans, et mou petit Emile qui amuse toute la
imaison. Nous n'avons rien d'aussi beau que notre cousine,
Mais nous somnmes plus gaies : papa prétend que la gaietd vaut
une fortune.

11 paraît d'ailleurs que les richesses n'empêchent pas de
s'ennuyer, car M. d'Athey disait hier à table que Paris l'as-
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somme et la campagne aussi. C'est siugul ier! Papa nous di-
sait encre l'autre jour qu'il pourrait vivre partout et s'arran-
ger de tout, pourvu q'il eût avec lui sa femme et ses enftits
ut qu'ii ravaillât. Décidément je n'aiie pas beaucoup notre
cousin d'Arthey ; j'aime cent mille millions ds fois miuix mon
petit papa

20 Janvir.-"Ils sont contents dans la mansarde ! Maa
a (q! la patience de draccomm11noder ie anciei pantalon à Edouard,
devenu tro p Court pour lui, et nous 'avoins porté à Ludovie.
Notre boulanger fournira dut pain -à crédit, jusqn'uu rétal >1isse-
ment du pauvre malade ; ainsi ils nl'aurot lus d'inquiétude.
Mariette se sert de mon ancienne boîte à ouvrage quo je ttmt-
vais laide et qu'elle trouve jlie. Quand nous sommes arri-
vées. tout le monde était triste ; quand nous soiiies parties,
on était consolé... Ah ! je m'étais bien tompée !Non, notIs n1

sonties pas pauvres ; nous avons ce qu'l nous faut, et il

ions teste assez polîr que toite une famille reprenne tini

courge. .Jo suis contente, moi aussi, o ! bien contente.

O I s.-"I1 pleut depuis luitit jours, nous ne sortons pres-
que pas. Qu'ils sont hureutx, les enfants riches 1 ils s'inusent
cent fois plus que nous ! J'en vois passer tous les jours daits de
belles voitures fermées ; ils ont l'air de petits princs

Mon citer Emnile a été bien grondflé hier, parce qu'il a cassé
son assiette ei la jetant ci l'air coune sa balle ; papt luii
ôté son dessert. Le cher petit a bien leuré ; papa a dit que
sus larmes n'étaient pas d'or. Quand les enfants riches cassent
leur assiette, on n'y fait pas attention. Claire a bien raison de
lire qu'elle ne pourrait pas s'accoutt mer à une existence étroite.
Moi, il faut bien que je m'y accoutume ; mais je nue serai pas

heureuse quand je serai grande.

15 'mnars. - " Claire est venue nous voir. Quellt jolie robe

elle avait, et comne les nôtres paraissaient laides 1 Mes sueurs
ont toujours autour du cou leutr ruban bleiu qui commence ii

passer ; Claire change de tour de cou touis les jours, -à peu
p1is ; elle i a au moins quîn'z Il est question d'in voyage
un Italie ; est-elle heuLreuse
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Nous ne voyageons jamais. On dit que nous sommes trop
nombreux, et que se déplacer coûterait trop cher. Il faudra
donc voir toujours la mêîue chose l'homme à la hotte qui
passe tous les matins i huit heures ; la moarelande de mourou
à midi ; la grosse voiture du farinie'r, qui s'arrête en face du
boulanîger ; puis del gens qui vont et viennet, et des chevaux
qui trottent. Ne pas voyager 1 c'est bien triste ! Ah 1 je savais
bien que nous n'étions pas riches, mais pas du tout, pas du tout...

18 lars.-Je suis maussade. Maman ne veut plus mn'emu-
niener quand elle va visiter la famille Dnbois, parce que je fais
mal mes devoirs, et que deux fois j'ai mal répondu a ppaa......
Il faut conivenir aussi que notre vie n'est pas agréabIe. Ici,
tout est ennuyeux. D'abord, notre appartement est beaucoup
trop petit ; Claire l'appelle une coquille de noix, et elle a bien
riîson. Mes sonurs n'ont qu'une chambre pour elles deux ;
imon frère couche dans le salon, et travaille dans le cabinet de
papa ; on nie fait mon lit tons les soirs dans la salle à manger
quel ennui 1 Je sais bien que je suis comme chez moi dans la
chambre de mes soeurs, et surtout dans celle de maian ; mal-
gré cela, c'est fort gênant, et toutes ces gênes ne viennent que
(le ce qu'on n'est pas riche, c'est bien dommage

20 il vrU-Danis quinze jours, Claire part pour la campagie.
Elle est bien heureuse ; elle y va toits les ans - elle y passe
tout l'été. On dit que leur habitation est magnifique. Hs ont
vingt cluambres t coucher 1 Vingt chambres.. et moi je couche
dans la salle à maniger. Il paraît que le parc est ntagnilique.
Oli si nous avions un château et un parc 1 Mais non, il faut
avoir pour proienade éternelle les rues, les Chamups-Elysées,
les Tuileries, les boulevards, quelquefois le bois de Boulogne,
rarement. Ma manvaise humeur augmente. Si nous étions
riches, je serais toujours aimable ; d'abord j'aurais ina chambre,
et puis on se donnerait du plaisir souvent, trés souvent, pour-
quoi pas tous les jours ? Ce serait si facile

2 mai. - Je suis convenue avec maman que j'ai été dé-
testable depuis près de deux mois ; elle m'a promis de l'ou-
blier, et de me prendre encore pour compagne, à mon tour,
quand elle ira voir les pauvres. Pourquoi donc ai-je été si
mauvaise ? Papa dit que si tout le monde en faisait autant
dans la même semaine, il déserterait la maison... J'ai une es-
pérance, une belle espérance 1 Ma cousine d'Arthcy a demandé
à mes parents die m'envoyer passer quelque temps à la campa-
gno, et l'on a répondu : -. Nous verrons. Quand les parents
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commencent par dire ces deux mots-là, ils finissent presque
toujours par fare ce que les enfants veulent.

S Mai-J'ai été voir Mariette. Son père travaille et ne
boite pius ; il aura bientôt fini de payer le bonlaiger. Ludovie
a encore grandi ; et les petiles ont meilleure mi ne. On dirait
que tout va bien, et pourtant naman ne les abidoine pas ;
elle y retourne (le loin en loin, pour achever, dit elle, ce qu'elle
a entrepris. ls ne se plaignent pas et se conteItent vraiment
de bien peu (le chose. MX[ariette le disait hier qi'elle se trou-
vu trop heureuse en comparaison de la petite bossue. Je hii
ai demandé ce que c'est que la petite liossue ? C'est une fille
de dix-sept ans qui en pandt douze. Elle demeure dans le
même corridor que Mariette, la porte à côté. Sa mère est
morte il y a deux mois. Depuis ce temps, elle vie toute seule
dans Sa chambre, sous la protection de la famille Dubois. La
panuvr orpheline fait des calices de 'oses pour un fleuriste qui
la menace sans cesse de ne plus lid donner d'unvrage pare
qu'elle n'en fait pas assez. Ce n'est pas de la paresse ; elle
travaille peu, parce que souvent elle étouffe et que son îdéjeûiner
ne passe pas. Maman a voulu la voir, mais elle était sortie.

20 Mai--Nous avons vu la petite voisinct(e de Mariette. Elle
était devant ne table de. travail, entourant de coton une
quantité de petits bouts de fil de fer, et lks barbouillant en.
suite d'une couleur verte. Mademoiselle Dorothée (on l'ap-
pelle ainsi quand elle est là ; quand elle n'y est pas, tout le
monde, excepté manrian, dit la petite bossue,) Mademoiselle Do-
rothée a une figure douce ; elle est grande conme moi toutt at
plus, souvent malade et ne peut parler de sa mère sus que
la voix lui manque. Sa chambre est hien tenue ; il y a une
assez jolie commode, nue belle pendule, et avec cela des
chaises à moitié cassées. Ou dit qun'autrefois les parents faisaient
un petit conmumerce qui leur donnait de laisance. Q aid le
père est mrt, le conmerce a été fini.

Une chose bien triste, c'est que cette pauvre fille, qui pleure
sa mère est habillée tout en bleu, parce qu'elle n'a qu'une
robe Conmne sa mère n'en avait qu'uine aussi qui tait
noire, Mademoiselle Dorothée la garde pour le dimanche et
pour aller reporter son ouvrage chez îpatron.

La famille Dubois l'aide tant qu'elle peut. Quand elle n'a
pas pu faire beaucoup de calices, on lui dit : Venez donc m1lan-
gèr la soupe avec nous, il y a le pot au feu." Comme c'est bien
de lui dire ça Mne D[ STotz.
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A ROME : PAR CI PAR LA

CHAPITRE H1UITIEME

Mecrt' ,9 awvil. - Je vous écris de la chambre de I
Consineau. M. Cousineau est allé chanter quelque part, dans
un couvent. Comment cflmployer moni loisir mieux qu'en vous
écrivant,

Quand je suis arrivé à Rone, j'ai dit: Il faut que j'apporte
des reliques, j'en veux au moins ine centaine ". On s'est mis
a rire de moi. " Si vous en obtenez dix, vous pouvez être
content, on est devenu très difficile sur ce sujet. Ta, ta, ta
Vous ne coinnaissez pas ce que c'est qu'un canadien, qui a la
tête dure. Je vous dis que j'arriverai Lt mon cent.

J'étais décidé -à remuer ciel-et terre, sans faire de bruit. Je
dis que je passerais de place en place le mercredi de Pâques

pour faire ma collecte, employant plus de douceur que clins-
tances pressantes. Or j'arrive de ma cueillette. Imaginez que
je dépose précieusement au fond de mna valise 80 reliques bien
comptées, sans parler des 7, que je donne à M. Cousineau.

En tête se trouve St-Lin, accompagné de cinq apôtres : Pier-
re, André, Jacques-le-mi ne ur, Mathieu et Barthélemy. Une
partie da ciel y passe: SS. Joseph, Jean Baptiste, Charles Bor-
romxée, Francois de Sales, Philippe de Néri; Frauçois Xavier
Ignace, Jean Chysostome, Basile -le-grand, Grégoire-le-grand
)enys l'Aréopagite, Léonard de Portaurice, BIonavent-e,

Cécile, Pudentienue, Laurent, Valérienu, Jean Népomucène,
Paul (le la croix, IIélène, Thoias d'Aquin, Camille de Lellis,
J oseph de Cupertino, Fabien, Polycarpe, Françoise romaine,
Boniface, Bibiane, Barbe, Sylvestre, Sabine, Eimérentienne, Ur-
sule, Apolline, Eugénie, Valentin, manteau CIe Ste -Aune, de
St-Josephi, de la Ste-Vierge. Enuin il serait trop long d'ému-
mérer, puisque j'en ai 80, plus cinq que j'avais déjà, 85. Il
pourrait bieti se faire que je m'en procurerais encore une tren-
taine. Vous voyez d'ici la belle richesse que nous pourrons
déployer Cii certains jours. Ces reliques sont toutes cachetées,

7 bi-3)
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seellées et authentiques. Nous feroUs faire de grands reliquai
res, disons par exemple, un pour St- Lin, un pour les Apôtres,

un pour les femmnes pieuses comme sainte Anne, Franaoise ro-
maine, lm pour les petites vierges comme Cécilo, Emdrontienne,
Tudentieme, un pour les papes, un pour les martyrs.... clin
je suis comme Perrette, je les ai déjà, mues reliquaires. Je vais
tacher que, chemin faisant le lait ne tombe pas par terre. Dans
tous les cas, bien peu d'égli-es auront autant de saints dans
leur trésor. La plupart de ce., reliques sont ex ossibms. Dans
vos annonces, si la chose peut venir naturellwnet, et vous
êtes capable de faire venir la nature de la chose, dites-le, s'il
vous plait, aux Paroissiens.

J'oubliais, dans ce calcul, les trois reliques que je me sunS

proemé à St Philippe de Nêri (chiesa iuova). Dans quelques
jouis, je ferai une nouvelle cueillette.

Jeudi, 10 avril.-Connne je descendais ar diner, nue lettre
de St Lin Je n'avais pas le temps de la lire à tête ie)Os,é
j'allai manger le soupe. Aprè-dîner j'avais un rendez-vous
avec un homme important que je ne voulais pas faire attendre.
Je mis le précieux dépôt dans ma poche, et partis. L'entrevue
finie, il rme fallait aller à la Banque, sr la rue des Condotti,
de srite afin de ne pas laisser passer l'heure du bureau. Car
de 'mgent, il m'en faut ; je dépense à peu près cent piastres
par is. Et ce mais ci, à cause du l'iniipression de rues rué-
moires, absorbera bieni deux-cents piastres ; tout cela, avec les
dépenses cie ma maison à St-Lin, en vérité j'ai besoin d'une
banque bien foncée. Tout de même, ia chère imère, ne craignez
rien, je suis au-dessus de mes affaires. De chez M. Alexandro

Spada, je passai j la rue voisine, Frattiia, pour acheter di pa-
pier ; j'en fais une consommation considérable ; et je rie pro-
curai de belles grandes enveloppes, dont je vous envoie un
échantillon aujourd'hui. Mais enfin, il faut lire cette lettre, il
faut lire cette lettre, il est trois heures. Je me réfugie dans
l'église la plus voisinie que je trouve ouverte, la chapelle des
lères du S. Sacrement sur la place S. Claude. Mais le Saint
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Sacrement est exposé, il faut bien commencer par lui. Et retiré
dans un petit coin, ayant déposé mon paqueet t mn paraphile
sur une chaise, je récitai Breviaire. Puis sous le regard de
Jésus, je lus la lettre di 26. mars. Voyez si on prend des pré-
cautions pour ne pas gâter son repas inîtellectnel, poutr n pal
nuire à la digestion meutale, et pour pouvoir déguster les g-
teaux littéraires, qui nous arrivent de si loin, encore tout chauds
de vérité et de sentiment.

LSlVeddi, Il avril.- Les bonnes choses se pressent et se
suivent. Encore une lettre de vous, mère, et une de M. Payette.
Le vôtre est du 25, c'est-à-dire qu'elle m'arrive après celle du
26 ; peu importe, pourvu qu'elle arrive. Jle crois avoir reçlu
toutes vos lettres. La poste sait bien qu'elles mue sont agréables.
elle n'eu a pas de doute, elle. Dans tous. les cas j'en suis, de
votre plume, à la cent-soixantième page. De ce train là, au
retour, j'aurai un joli petit volume, émaillé de mille choses pas

pareilles, mais toutes aussi plaisantes les unes que les autres.
- J'arrive du Crédit- Foncier italien, où j'ai retiré deux-cents

piastres. J'avais ouiblié de vous dire hier que M. Alexandro
Spada est tombé en déconfiture cela ne ne regarde pas. Mon
argent est sur la Blanque d'Epargne de Montréal, et tant que
celle-là ne fera pas banqueroute, je suis bon. M. Spada de-
meure, 21 rue des Condotti. J'arrive, la porte était fermée. Oh !
"C'est peut-être numéro 31, j'aurais oublié." Le numéro 31 est
une vendeuse de fruits. " Ah 1 alors c'est 41." 41 est un patis-
sier. " Serait-ce 51." Je m'y rends. Il n'y a pas de numéro 5l.
Je reviens -à ima première idée, c'est tdujours la meilleure.
J'étais à examiner les lieux lorsqu'un Monsieur se présente

Que cherchez- vous ?. - M. Spada. Est-ce vous ?.- Non,

grand Dieu, et je ne le voudrais ps. Il est tombé en bre'/an-
douvlle." Dorénavant je tirerai sur le Crédit Foncier français.

A vous maintenant, mou cher ami. Pour les paiements de
la Brasserie, 'vous avez fait justement c, qu'il fallait faire, ce
que devait faire:un homme d'affaire. Voilà bien dufaire. No-'
seulement la fabrique ne perd pas une piastre et quelques cen-
tins, elle est gagnante, peut-être d'une dizaine de piastres, sans
compter que : un je tiens vaut mieux que deux tu l'auras.
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Le ROMAN d'une SRUR.
PREMIlÈRE PARTIE

M~1ARTIN E.

Suite

Q iant à nion pèle, il ne petit parvenir à surmonter l'abat-

teient où l'a plongé notre niallieur. -Rose est bien. Mfoi je
reprends ues forces à vue d'oil. Ce n'est cependant pas le
chagrin qui me inanque !... Je nIe trouve si seule, si désolée i..

Au revoir ! Ai.dré ; je ne veux pas vous attrister davan-
tage. Vous aurez assez de peine sans que j'y ajoute riien... je
vous renouvelle cependant ma prière de m'envoyer une promp-
te réponse... Mais je mo rassure : vous êtes trop bou pour nie
faire attendre quelques mots de consolation .

Ce fut avec un violent serremient de cceur que je jetai cette
lettre à la poste. C'était plus fort que nia volonté. Je crai-

gnais, malgré mon apparente confiance, qu'aucune consolation
ne me vint de la part d'André.

Toute une semaine se passa Le dixième jour, seulement,
je reçus la réponse suivante: elle était d'une écriture inconnue.

J'ai été fordroy,.àfartine. Ces deux: catastrophes imîpré-
vues m'ont tud. Quoi ! vous avez perdu votre admirable mère
vous ajoutez que ma belleftancde n'existe plus. que la petite
vérole a brutalement dét'uit ces traits adorables, qui la ren-
daient idole de tous. Cela n'est pas possible f Vous vous jouez
de la douleur que j'éprouverais si cette horrible nouvelle était
Vraie Pourtant, Martine, je veux vous consoler. Admettons
que vous ne soyez plus le procige de beauté, dont j'aimais à
'retracer à mon souvenir la séduisante image ; vous serez tou-
jours, du moins, la parfaite jeune fille (la bonté et la douceur
même), à laquelle j'ai consacid ma vie. Combien je voudrais



- 101 -

être près de vous pour unir mon désespoir au vôtre. Hélas 1
,un cruel espace de quatre long ues années nous sépare encore

C'est donc bien vrai que ni mon père, ni le vôtre, ne peu
vent abréger cette affreuse épreuve ?

Oh 1 Martine, Martine, je pleure ! Je ne corcnatrai plus
(ajoie, jusqu'au monent où, rappelê près de vous, je pourrai
voir par mes yeux que vos craintes étaienit vaines, que ma
fiancée a recouvré son idétale beautt. Je veux espérer que vo-
tre prochaine lettre m'apportera un peu de courage dont j'ai
9ew9l besoin."

Quelques ligues ajoutées au bas de cette incroyable lettre,
ne donnèrent la clé de son étrangeté.

Souffrant depuis quelques jours, mon ami André, que j'ai-
,me conmne un frère, m'a prié, iMfademoiselle, de vous répondre.
Avec quel empressement j'ai rempli cette mis4on ? C'est aussi
bien sincèrement que je vous supplie, Mademoiselle, de ne pas
vous préoccuper de la santé d'Andrê. Il n'est point alité et ne
soufre, je vous l'atteste, que d'une simple indisposition.

Croyez-moi, Mademoiselle, de tous vos Serviteurs, le plus
respectueux, le plus obéissant, le plus dévoué.

-Alfred DEsninssoNs."

La première impiession causée par cette lecture fut la stu-

peur ; la secondu, une vive tristesse. Ancré n'était qu'indisposé,
son ami le disait formellement et il n'avait pas daigné m'écrire
lui-mnine quelques lignes 1 Il avait laissé ce soin à un autre,
sans prendre la peine de le surveiller. Autrement n'eût-il pas
deviné la souffrance que cette lettre grotesque allait me causer.

L'affection d'André s'était bien vite dissipée! Six mois à
peine après son départ, il avait prouvé son égoïsme. Et moi
qui n'étais occupée que dle lui ; moi qui comptais les jours, les
heures qui nous séparaient ; moi qui venais d'être accablée si
soudainement, si terrilement, je ne recevais rien de lii. l
n avait pas trouvé un mot du ccour. pour compatir n ma souf-
france I.

Je crois vraiment que, pendant un jour entier, je vis André
tel qu'il était égoïste avaut tout...
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Mais je l'aimais, je l'ainais sincèrement, et l'affection vraie
s'ingénie à trouver des excuses aux actions les moins excusa-
bles. Je me rattachai bien vite à l'idée qui'Andrê était malade.

-Il doit être fort souffrant, pensai-je. Autrement il n'aurait,

point laissé son ami m'écrire ainsi. Il a été convenu entre eux
que l'on n'avouerait qu'une simple indisposition, afin de m 'vi-
ter un nouveau chagrin. Oui, oui, il doit être bien malade ;
comment connaître la vérité ?

Déjà je songeais -à m'adresser au colonel d'André, lorsque je
recus une nouvelle lettre.

André s'excusait, il regrettait d'avoir été obligé d'envoyer
l'absurde lettre (c'était son expression) de son aii ; nais, très-
souffrant, il avait craint de ne pouvoir écrire de longtemps. En
quelques mots touchants, il ie disait combien la mort de ma
mère l'avait attristé.

Il protestait ne point s'arrêter au changement (le mes traits.
Je serais toujours pour lui la Martine d'autrefois, parce que,
avant dle m'aimer pour ma beauté, il avait admiré ies rares
qualités.

Mes rares qualités 0li j'avais, un instant, calomnié André
Il m'aimait sincèrement.

Sa lettre, fort courte pourtant, me rendit le calme, la confian-
ce. Combien je désirais qu'une circonstance heureuse abrégeât;
le temps de l'exil d'André

Xi

Un nouveau malheur hâta ce retour si désiré. Le père
d'André, souffrant depuis quelques mois, fut frappé d'une
attaque de paralysie qui le rendit incapable de quitter jamais
son lit. Un tel état de chose, constituant André seul soutier
de ses parents, l'exemptait du service militaire. Les formalité
nécessaires ne furent pas trop logues le moment du retour
arriva.

C'était une après midi froide et sombre de la fin de novembre
IDix fois, depuis une heure, je m'étais mise à la fenêtre, croyan
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toujours avoir entendu le pas d'André. Dix rois aussi, je m'é-
tais placée devant le petit miroir de, ma chambre. Je voulais
essayer de deviner quelle impression je causerais à André.
J'étais si peu semblable à la Martine qu'il avait connue ! Son

premier regard me serait pénible, sans doute, nais le second i...
J'attendis ainsi, trompant mon anxiété. J'attendis jusqu'au

soir... La nuit était venue. André n'avait pas encore paru. Le
bruit des roues d'une voiture se fit entendre. Te ne me déran-
geai point, supposant simplement qu'an voyageur passait. Je
croyais qu'Audré viendrait à pied de Monfort, comme il l'avait
fait tant de fois.

Je m'étais placée à une petite table de travail. Rose, assise
près de moi, m'aidait à coudre je ne sais quel objet ; une ex-
clamation me fit lever la tête : André était devant nous !... La
lumière de la lampe tombait claire et vive sur ia sceur et

sur moi. D'un coup d'oeil, André avait pu juger du changement
qui s'était opéré eii moi... Je nie levai frémissante et tendis la
main...

Andrd avanea lentement... bien lentement... il prit ina main
et la laissa retomber aussitôt I...

Rose poussa un cri joyeux
- Ah ! vous voilà, s'exclama-t-elle ; mais comment avez-

vous fait pour n'avoir point été entendu par Martine qui depuis
ce matin, vous guette avec tant d'impatience !

- Rose 1 dis-je, fâchée de son indiscrétion.
- Comment tu me grondes ! Quel mal y a-t.il à ce que je

dise la vérité à ton promis ? Il ne peut qu'être flatté de ta sol-
licitude i...

Rose parlait d'un ton gai et ouvert qui allait bien à sa phy-
sionomie mutine.

- Vous avez raison 1 dit André.
Il s'assit en face de nous, un silence pénible suivit. Le cceur

gonflé, je ne trouvais pas une parole et André, les yeux baissés
semblait s'absorber dans une préoccupation profonde. Rose
rompit encore gaîment ce silence.

-Eh quoi ! dit-elle, vous ne trouvez rien à dire l'un 'à l'autre
après trois années de triste sdparation

- Oh i m'écriai-je involontairement, ce n'est pas, cepen-
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dant, les sujets de conversations qui nous manquent
André leva les yeux et les abaissa aussitôt.

Vous avez toujours raison, Martine, dit-il ; mais, voyez-
vous, j'ai tant souniert -à mon retour ici que, iailgré ima volonté
Je ne puis Ille retrouver moi-nmême. Ah i c'est ai'reux de s'é-
loiginer ainsi ! Je reviens, que trouvé-je ? Mon pauvre père
cloué, pour le reste de sa vie, sur un lit. Votre mère, si bonne
disparue... et vous, Martine...

Il s'arrêta vivement. Je repris nu peu courage, la sensibilité
qu'il venait de déployer me ranimait.

- Et moi, achevai-je, tellement changée que vous avez
peine à me reconnaitre. Je suis devenue bien aflreuse, n'est-ce
pas ?

- Affreuse.Non..
Un nouveau silence suivit. Je sentais se perdre le courage

que j'avais recouvré et je souhaitai un moment ( combien il
fallait que je souffrisse pour cela ), je souhaitai n'avoir unais
connu André.

Mon père arriva. Il embrassa cordialement le voyageur et
l'invita à partager notre repas du soir. André s'excusa, disant
qu'il avait promis à son père de rentrer. Quelques mots sans
portée furent encore échangés, un instant après nous nous quit-
tions. Je me hâtai de rendre à mon père les petits services
auxquels il était habitué. Puis, laissant Rlose lui tenir compa-
gnie, je me retirai presque aussitôt dans ma chanbre.

Je m'assis près de mon lit, j'y appuyai là tête. Un sanglot
convulsif secouait ma poitrine, mais je ne pleurais pas. Ma
pensée, absente, ne laissait parvenir à mon coeur qu'un seul
mot, un nom celui d'André !...

Combien de tempà restai-je ainsi ? Je lignore un baiser de
Rose me tira de cet état douloureux.

Ne t'afflige donc pas me dit-elle. André t'aime tou-
jours

- S'il m'aimait, n'aurait-il pas trouvé un mot de consolation
à me dire ?

Que veux-tu Il est si accablé lui-même, le pauvre gar-
con Mais tu verras que dès demain, tu le retrouveras bon et
afimable. D'abord, s'il n'agissait pas bien, je saurais le faire
rougir de sa conduite. Je veux voir ma chère Martine heureuse,
elle qui nous a rendu toujours si heureux !

Rose m'emnbrassait tendrement, et, à sa voi, je laissai de
nouveau l'espérance murmurer dans mon colur...


